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LE VOUS ET LE TOI.

X\Ç ■ R; N E PR !É' J
JUSTIN » U^.pApier à l^ maini

O H ! l’excellente nouvelle. ! plus, de vous ! toi J 
toujours toi, en parlant à un individu ! En corrigeant 
cet abus de la langue , c’eft réfferrer les liens de la fra­
ternité & pourluivre l’âriftoçratié jufque.s dans fes 
derniers retranchemens.

AIR : Du ftrin qui le fait envie.

Par-là complet tons fa défaite,
, Frappons fon orgueil criminel, ,. 

Et que le voutde Pétiqaettc, 
Le ccdq au toi plus fraternel; '

s Le cachet dé-la fer vitude
/ '■ Eft imprimé fur le mot Vous ; . . 5 \ 

Ce mot à l’oreille,eft fi fudcl...
Et le mot toi parai t fi doux ! ( bit.\

C’eft toujours de Paris que Içs b'onnçs nouvelles
,£Qin-



4 LEV OUS ET L E T OI, 
rtièncé la révolution , Paris l’a foutenue , 8c Pans 
l’achevera. ■

. A IR : Dit dette-.

-C’eft que Paris a vu de près, , 
. • Et les Travers & les excès ,. ., •

Des agens des defpotes ; ( bis. ) 
Et > gf?ce à leurs tons effrontés, 

’ Ces Meilleurs, fi bien culottés, i; 
Ont fait dés Sans Culottes. ( bis-, )

Ah ! vivent f vivent les Sans-Culottes! vivent ces 
intrépides révolutionnaires ! Sans eux, fans la Mon- 
tagneaugufte & fainte , la République1 n’exiïierait' 
plus,

• ■ • A IR: Ce fut par la fàüteiduforii '<■ 

Oui, du fond d’un marais fangeux , 
..... • L’hydre affreux du fédéralifme, ’ /' . • 

Levant fon front audacieux, 
Nous ramenait au royalifme 
Mais l’on fitrveillait fes projets,
Et, malgré Pitt, Rome & l’Efpagne, ■ . .< -
Ce monftrc, l’effroi des Français, «>
Fut terrafle par la Montagne. ( iw. ) '

■ SCENE H.
BARBE,JUSTIN. ;

j u'ts
A. H ! c’efl toi, Barpe ! . „ , r>

À rR -B H. ::: ' "’./é.?
' C’efl: nioi-mênie ‘Cîtoÿêri'-Juftnj,'Coriirnerni vôus; 

en va ? *■



0 BÉ R À-V AUD EV IEÏIE.
. / . : ('■■■ J U S T I N. ■ -

On ne dit plus vous , rnon enfant ; c’eft défendu.
. B A B B E.

Tiens ! défendu ! Et: comment donc.q.u’ilfaut dire 
à préfenr ? ■ ■

T IK. ■. /• .
Tl faut, dire toi.

B A R B E.
Toi / allons donc ! vous badinez. J’fçavons trop 

l’refpeél que. j’vous devons pour ça.-
■ J U S- T I

Durefpect !' jê t’ai déjà dit que tu ne m’èn devais 
point. Four des égards, pour les fentimens cTeftime 
qu’on doit à tout bon Citoyen , c’eft différent.

. ’ B A./.R.jB, E.., '
t Oh t tenez . Citoyen c’eft. égal c j’ne pourrions 
jamais vous tutoyer ; dabord . ça m’écorcherait la 
bouche.. -ï h A

*'■ AlR-z'Ont àitquà quinzeart# t : ' .

De vous ayec toi, ' ' ' ' ‘ ‘ 4<'T ;
• , J-’favons faire la différence.;.

Et vÔÎis iirej’. toi ti...' . "
Oh ! t’nez kçaji’me va pas ., à moi.

e . Entre amans, que je penfe», . . j
On peut fe dires loi,/ - ;

■■■_' .. Eh pareille; occurrence;, : ,, v ;
LZAmour en fait, la loi k

Mais?... de vousavëc toi, ?.
- - J’favons' faire la différence r.‘ 

Et vous dire : toi !... ■ ■ ' (''?VÇU3>.
Oh ! t’nezy.ça' h’mé-va-pat-, à moi?.

Songez donc que jg n'fomrnes qu’ûne pauvre jar- 
. dînièré i fesyanîé chez le Citoyen Maïcel ; que vous 

\ a3 



jé LE VOUS ET L E TOI, 
devez époufer ma maitrefTe, la Citoyenne Virginie j 
que par air.fi vous deviendrez mon maître , & qu’un 
maître ne doit pas être à tu & à toi avec fes domeL 
tiques. Via ma jnotion., à moi.

Justin.
Et ta motion n’&ipâs le fens commun.

A I R s Faut attendre avec patience.

Nous naquîmes égaux & frères : . ,s .p .. ■’ ' t . ■ 
Mais féduits par la vanité, . '
L’orgueil inventa des 'chùnères 
Que réprO’jVedi ltbefté; --
Les préjugés de nos ancêtres " '■ '

■ Sont la foürce de tous 'nos maux*:
Mais l’homtne,1 eiifiri',- n'a plus de maîtres f ,t 
II jie'connaît que dés égaux. ( Ws. )

Bar b e.
Oui, j’fçai? -ben qu’on dit ça : mais, t’nez , y a tou» 

jous la p’cite cérémonie.
Jus T IN.

Et c’éft cela mêhiè que l’on veut prôfcrire, & Ton 
a raifon.' - \

B M
Et que qui vous a dit ça , à vous . Citoyen ?

J u S -T I N. ’
Ce font des nouvelles què je viens de recevoir de 

Paris.
Bar b e. . • x

Oh ! drès q’ça vient de Paris, ic’eâ für. J’vous en 
croyons. ...Vr :

Jr.r, Ixs.:.t!;i.,n? . ./■ 
Mais dis donc toi !

■ ‘ -• ; B A ’r - y ;
• j Oh I dame !.. acoute donc lfout le temps d’s’y faire.



J y S T I Ni' ;- 
Bien ! bien !' brawèr! Voilà ce quey:’©li. 

Barbé.
Comment s bravo ! quéquej’t’ai... quéque j’vous ai 

donc-dit? ; :
J U S T I N.

Ah ! tu retombes dans l’ancienne habitude ! Parles- 
moi, comme tu parles à^Thibaufle jardinier.

B a R B E. •
Oh ! oui r mais c’eft que Thibaut & ton... & vous..* 

non, j’difions ben ; Thibaut & foi font deux.
J ü S T I N.

Pourquoi donC’î TMiibaût Wûh homme ; c*eft un 
excellent Citoyen « un brave SiartsiCülotte. Perfonne 
n'eft au-deffus.deJui. -, ■>

B a R JK r?-î.
Ah !’ tu. as. ben raiïbn !... Mon Dieu mon, Dieu ! 

m’eft toujoux avis que je. jure... Mais ne t’inquiète 
pas ; rca yiçndra. C’je fraternités!^,, » c’eft trop genti ! 
^çu;,^îïtéjehce iduaémps.p^ffé!., ; ; .j. :,

ÀrR : itÿparole. = ■ ■■ < -{ - \ {

Tous ccs yieux .caffatds en furplis 
Qailôrghîont la briinè & ,1a blonde 
Nous prQiyif ttaient'le.paradis 
Et j’avions Tenter en ce monde.'.
Eaut y réfléchirÆ-deijk fois '
Pour croire à tous leux grands myftères : " 
Mais nâvoir ni Nobles ' rii IJois, 
Ni Prêtres menteurs &Tournois. .
G’eft le paradis ( fôs. j fur la terre. (

Mais j’apperçois note Citoyenne & je vous laiffe 
enfemble. Sans adieu , Citoyen ; je reviendrai tantôt 
Retrouver,.&.tu verrasîij'ai bien.profité de tes leçons

A-4,



& LE V O U S E T L E TOI,

scène7
, ,ï VI RGI N LE , J U SI ÏN.

Vl R G IN I E , dans le plus grand étonnement.
-i ; AlR : L'Amour ejl un enfant trompeur. • ■ ■

Je vois de Ces dons les plus doux ’

Que l’Amour vous couronne.
Vous oubliez !... ralf.ircz vous , „ .
Je ne contraints perfonne.

. Mais quand vous feignez chaque jout • .
,r. . ?; Pour moi le plus ardent amour , ' , ■ '’àVXS

Ce rendez-vous m’étonne. ( éix. ) . - . -

; TJ tr £ T i if. / :j / ' . .. '
!b&'éoiip fui, mk Vir'g'inie eft dans Pérrèüf?

V’f
Dans l’érreur ! maisjé fuis témoin de votre douce 

intimité avec Barbe ; je penfe. Elle eftjeune &... 
jolie : mais j’aurais çru que fon état..;.

Son état! fi jeTâimaïs, ce né ferait pas là ce qui 
m’arrêterait. ‘

AiR: Çanfe fait par.

, Les préjugés.de la naiffànce
Parmi nous ne lubiïfient plus., J- ’ u 
Et l’on ne rcconnaîtenFrancc ■
Que les talen's & les vertus.
Mais banniffons la jaloulie j '
Qu’elle ne nous trouble jamais ! '

. . Quand on adore Virginie-, ÿI0ÿî9qqs-|
' Peut-on chérir d’autres attraits F ( bis. V ' •

pr%25c3%25a9jug%25c3%25a9s.de


O P É R A - V AU D E VI L L E. 9 
Virginie.

Vous m’expliquerez le mot de l’épigme , fans 
doute! '

J ü S T IN.
Oii ! bien volontiers. Ç’eft que dans toute la Répu­

blique , en parlant à une feule perfonne, on ne dira 
plus vous ; ôn dira toi.

Virginie, avec joie.
On dira toi! Quoi? tu ... vous pourriez me dire 

toi?
J U S T 1 N , avec tranfport.

Toi! oui , toi! que j’adore! je te /dirai toujours 
toi ! & ta jolie bouche prononcera également ce roi 
charmant en m’adreffant la parole.

Virginie.
Ahl... je fens que cela nie. foulage. , „ y .

J ü s T ï N.
AIR i Allons ' ’dànje^ dmùfi^-vo'us.

Le mot toi peintde. Gentiment ; - . .
' ' Le mot' vous peint l'indifférence.

Toi ! oui, ici! ce mot cft charmant, ,
/ ' ' Quoiqu’on dife la bienféance. '

' Vous effarouche les amours, ‘
£t toi les ramène toujours. >«<J1 et..-; .

' VlRGl’Nîï. . ..d/ob,
Ah ! tu as bien raifort. ; *ï l.'i

J U S T IN.
Comment as-tu dit cela ? répète. . . - ;

V I R G I NIH,
Je dis que tu as bien raifon.



lo X® VOUS ÉT LE TOI/^
A ï R : Chacun avec moi Favouera-

Toidans la bouche d’un amant, 
A plus de -charm.es j., pl u s de grâces.

. Toi du cœur efl le cri.brûlant, 
Et ce tfifte-Vous ed-de-glace. ( bis, J- ' 

'Le toi, mille fois plus joli. ( bis. y 
De1’amour eft le vrai.'langage 1- 
Vous peut bien être plus poli : 
.Mais le mot toi.plaît davantage. 
Mais le mot toi plaît davantage, {bis»)

S CE nte ?i. v..
Les mêmes; MARCEL/

J ü S T ï K , allant au-devant de Marcel.. * 
A.H 1 te voi!à , mon refpeftable amrj'-i

Mar ce l.
Bian ! bian « mon fils Iv’là ce que. c'eft. Petità petite 

je parvianrons'àme faire tretous qu'une meme familles. 
C’eft Thibaut qui viant d’m’apprendre çpj, à moi. Ça. 
n te fera pas de peine, qu’im’a dit ? — De peine ! eh!i 
pourquoi donc ça’c’éfl behpüs^naturein’y.avait; 
pas d’bon fens d’parlai â un homme », comme fi. y. 
s’équiont deux. ;s i.V,

- g ' AIR : Je connais tàt ^berÿer ^/bréa< ' ■ ■ ' 

C’tnot vous eft un ternie d’niépris.
Parmi les Patriotes, ‘
Et j’fomrii’tbBtlfitiipfes tduttanis 
Ifbus aut’bwi’^Sata-Oçdettés. ‘ : :

charm.es


OPÉRA-VAUDEVILLE. il
C’eft vrai 'qu'en parlant à ces loups 
Qu’ont caufé tous nos troubles, 
Nan pouvait bian leux dire vous ; - 
Car tcrtous étions1 doubles. ( bis, )

Eh bian ! ma Virginie , quoique tu penfes de tout 
ça ? ça n’t’empêehera pas ;de refpeéler ton, bon­
homme de père , pas vrai ?

Virginie.
De vous?m de te?.. <

Thibaut. .
Allons , allons, lâches le mot, m’n’enfant./Eh ! 

c’eft ftila de la nature.
Virgin i e. ■

Eh bien,! oui , mon père.J’aurai toujours pour toi 
autant de vénération que de tendréffe.

M A R C E L.'- 
Eh bian ! v’ià qu’eft parlai ,ca!

J U S TI N.
AlR: De la fanfare de Saint-Cloud.,

- v..........Tu fçais que pour Virginie
-Je brûle de mille feux; .
Que cette union chérie
Eft l’objet de tous mes vœux.

- ~ jc t’honore,$ . ,..., ’.
Mais pour cliar-mcr tes vieux ans* :
Tu peux augmenter encore \ 
Le nombre de tcs enfans. „

■ M a r c e l. -,
C’eft vrai, c’eft vrai. Je comptons bian là-deflus : 

mais c’eft que, fur ce chapitre-Ià /^fortunes deux», 
vois-tu! / ■



X9 L E VOUS E T L E T OI, 
J U S T I N. '

Comment ? deux !
M A R C E !.. ’

Eh pargué! lans doute. Et note Citoyenne donc? 
)• eft-ce que tu la prends poui11 un.itéro en chiffre?aile 

~e& têtue dà , la mère Marcel! Moi, je ne veux pas 
l’oftiner fie femme; faut la prendre.par la raifort. Allé’ 
s’eft fourrée dans la tâte de te faire époufer Glaçon-.

V I R G I N I fi»
Lui, mon père !

' Justin.
Un être auflï vil ! -, , 

M A R C EX.
N*y a pas de vil : ça; N’y a rian à lydireà c® 

garçon ; i’ s’eft toujoux montré bon patriote.
’ J V S T I N.. ?..

Bon patriote ! .4 r i <*. ÿ l 
, ._ .. M A K C E; t, , 

Oui. Y vient à note aflemblée ; i* p’ditmot?mais; 
e’eft égal. Qui ne dît mot çbnferit. Ffait-fon farvice ; 
i’ paye fès contributions^.. C’eftjvrai qu’i’ n’eff pas 
bien chaud...» - ;-

' J"U S ■■T-'-r^Ni?/.’ -! •
Et voilà juffemerit Ion crime.Quiconque n’éffpas. 

un ami chaud d'e la révolution , en efl , à coup fur 
Fennemi le plus dangereux. ■ "

Air: D'e ' VAmour quêteur. '

Ce mot* feuf* tiré iSet en'Courroux ;;
• " .i'i ’.ünntodér?'!^çpiel tgânQre jQfSrnâLI,. §”*'3’

> -, .'i;:\0.uir><^n^ro.rnbre».bgsg?ns,,fàns^jîieJ? .? - ■ । 
Nous portent-ies. plus grands coups» . : . ; z



OP Ê R A - V A U D E V IL L È. r 3
Tous ces foi-difant patriotes;,
Qui vont par-tout, prêchant la pair,;
Servent» au mieux lesprojets (Æïr.-) - », •»
Que ferment lis de (potes, (iis. )

MARGE £.
f C’eft vrai que ça fait de finguliers amphibologies 
q’tous- ces gens-là ! Morgue ! quand la Patrie eft atta­
quée j quand j’qps befoin de donner tertous un coup 
de collier pour faire aller la machine, ça me confond, 
moi! C’eft du fang de macreufe que ces modérés ! ça 

-in’vaut pas l’père Marcel, au moins. Nous, je nous y 
boutdns tout entier , &, fi’ n’fallait q’ma vie pour que 
ça aille bian , ventérgué , fia donnerions d’grand 
cœur... Mais ces gens-là! ça fe réfervé toujoux un 
faux-fuyant, une porte de derrière....

"’ V I R G'1 N'i'È/;?’-.'1:’/. Sj 
Ah ! c’eft qu’ils croient aux revenons.

..M ARC E L., J.
Ils avont tort. Depuis là Révolution, les revénàns 

rte revenont plus. - .

SCENE V.
Les m ê mes, TH IB A U T.

T H I B A U T.

Ofi! tatiguç ! v’ià ben une aut’ hifloire 1 v’Jà d’là 
brouille dans l’ménage, à ft'heure,

» Mar c e l. '
Comment donc?

T H I B À U T.?:
Eh! oui. V’ià c'y pas qu’en bonne Républicaine ,



w LE Vtrlis ET LE TOI,
Barbe a été tutoyer la mère: Mancel4 Aile n’entend 
pas ça, la daronne. V'ià qu’allé s’eft mifo dans eune 
colère, q’j’ons cru qu’allé allait trépaffex.

M A R C H L.
Ah! ventregué ! m’n’ami, tu. m’y fais fonger,! Je 

n’favons pas comment je parvianrons à l’y faire, dire 
ioî. Aile ne m’a jamais tutoyé de là vie ; aile ne m’en 
aime pas moins', la pauvre femme... Mais l’habi­
tude !... Mais je l’entends. Retirez-vous, m’z'enfans ; 
laiffez-moi ty parler1.

Vl RG INI R.
Parles-Iui de notre union , mon père. ( Elle fort, f 

M A R C E 1.
Oui, oui.

Justin. .
Et fais-lui connaître quel, homme c’eft que ce 

Glaçon. ( II fort» )
Marc e l. ’

Eh ! va donc ! ne t’inquiète pas.

SCENE V I.
MARCEL, 14 mère MARCEL, 

THIBAUT.

La Mère Marcel.

Air : La fagejje ejl un trifor.

Comment m’ofer dire; wz/

Me tutoyer a mon âge ! (£/#<) 
Ofer s’attaquer à moi ' 
Pour me faire un k! outrage !
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Si -l’on revient davantage', ( bis, )

. Si lloa me-tient ce langage ,. . ■ J 
On verra beau jeu , ma foi, . - Ç 
Me tutoyer à mon-âge 1

■ '.-A moi, m’olèr dire wrf- 
S’ont me faire un. tel outrage i 
Ofer t’ittaquet à moi !'

. Si L’on revient davantage.» 
Qu’on me tienne ce langage. . 
"Qu’on me tutoyé à mon âgé, 
On veira beau jeu , ma foi 1 ( ter. ) ' 
A femme de ïoixanté ans,

■ Mbrveufe de dix-huit ans 
Croira pouvoir faire injure , 
Et prendre des tons Plaifans 1 , 

■ Je n’ea fouffrirai, j’en jure , 
Aucuns, eufTé-jje cent ansl. 
Oui, j’aut ai'l’oreille au guet;

■ J’aurai les yeux d’un furet ;
Qu’on-y vienne, & l’on verra 
Ce qu’il en réluïtera ! ( bis. ) 
Je vous campe "ïur le champ 

Pan!... .
Comment,! m’ofer dire, toi ! &c, 

M A RC 15 L.
Allons , allons, d’là douceur , note femme ,• d’l< 

modération.;
T H I B A UT.

Eh ! pargué! Fpère Marcel a raifon , une fois. 
Ai a : L’autre jour , la p'tite Ifabelle. 
N’fauç' pas com’ça s’mettrc en colère-. 
Sans fçavoii- comment, ni pourquoi. 
C’chang’ment-là n’peut qu’âtr’ falutaire t



t6 LE VOUS ET LE TOI, 
D’aillétirs , i’ Tfaut, pifq’c’éft là loi.

.. Æ’etait un défaut du langage
Que d’nous doubler ainfi tendus I

Une loi fage ( bit. ) , 
Profcrit le vous.

- Je n’vois rian là-d’dans qui m’étonüe....
Au contraire, c’eft q’ças’ra ben mieux.
Quand otr n’jafe qu’avec eun’perfonne, } y
On n’doit pas parler comme à deux. Ç

La mère M a RCEl.
Oh ! j’n’entendons rian à toutes ces phifolofies-là , 

nous. Hommes bonne patriote ; j’m’en' vante. Pif-, 
q’c’efl la loi, faut ben y obéir : mais je n’pourrons 
jamais m'accoutumai a Ça. C eft comme vos mois Sc 
vos jours; j’n'y connais pu goutte. Quoiq’toui ça 
lignifie ?

Mar c el.
Quoiqüe ça fignifie, note femme ! Ça fignifie biau- 

coup ; & quoique vouliont dire ton Janvier t ton Fé­
vrier , ton Novembre l

La mère M A R C EL.

Ca s’entendait, du moins. ,- । ;
Mar c e l.

Oui , par routine ; car; ça ne prefentait rien à ,1V- 
magination, au lieu q’nos nouviaux mois!..-. Eh bian! 
Çà dit queuq’chofe , morgué !

AiR •. 'Gùillot auprès de Guillemettçi.

Si l’mois pillé s’appellait Brumaire , 
Ç’eft q’Ja brum’ blanchit nos climirs > 
Siicelpi- ci s’riommc Frimaire ,
C’eft q’c’eft la fatfon des frimats.. . „

prairial
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>’ Prairial fait monter' nos herbes : , 

Mefildor appelle aux.moifloiis,1 
Et Fruélidor joint à nos. gerbes

• La plus vermeille des boillôns.,

La mère Ma R C EL.
T’as biau dire , note homme ; c’eft ben embar- 

ïa fiant.
Aï R : Que ce fab'iotfait par nous vérifié.,

■T nous brouillons avec- prémèdi, dodi, 
Et j’avions ZzOT</f', mardidans not’tnanche? 
Je connaiflions très-bien le.mécfedii d. 
Le jeudi ,4e vendredi , le famedi. - 
Eh bran corfet, eott’rouge & corhett’blanchè'. 
Prenant un air un peu plus dégourdi, 
Jeunefs’ dàhfé'it fous l’ôrmiàu le dimanche..,.

' M A R. C E L , T H I B .A.' U T. '

Eh bian ! tout ça fe fra le décadi. ■

La mère M A R C E L.
J’npus brouillons avec premédi, ooài/Src. •< 

M A R C E L , T H I B A U T, • 

Les -anciens",noms' finiflaLht tous en dï 
Pour les nouviaux, eh biari ! c’eft là mêm’ planche : 
Mais le^ anciens n’difaient rian à l’efprit, 

- Et les. nouvi'aux donn’un nombre preferit.
M A R C E L. .

D'ailleurs, vois-tu, femme , ça enlève quarante 
jours au moins dans l’arinéè à l’oifiveté^ & , fi tous 
ceux qui font en état de travailler -gagnaient feule­
ment chacun vingt fols ces jours-là, queu riehe'ffé au 
bout de l’année pour la République ! .

La mère M a R C e l.
Eh bian ! oui ; mais jufqu’à ce qu’on fe fôit fourré 

B 



i3 .■ LE VOUS ET LE TOI, 
tout ça dans la têtef,- oh ne fçait plus comment 
on vit.

Marcel.
Et que que ça te. fait.•< pourvu, que tu vives ? tians, 

note ménagère'; i’ n’ faut pas q’ les femmes fe mêliont 
d* tant de chofes ; faut qu’allés làiffiônt' faire les 
hommes; ou bian, c’eft queuquefois le moyen d’tout 
gâter.

' T H I B A U T. ” , ,
Eh ! pargujé 1.1’père Marcel a raifon. C’t’hiver, qui 

nous lifait d’z’hiftoires dans un vieux livre , au coin 
du feu , eh bian ! te fouvians-tu ?...

La , Mère Ma BCïL , rebùqiiant
Eiuh!

Mar c e l.
Allons,.note femme , avale la pillùle ; ça fe paf- 

fera , vas. '
T H I B AU T. , E ’

Ah ! faudrÿ.’ben qJça pafl'e. T’fouviens-tu de c’te 
Demoifelle d’là Graiffé qui s’mêlait de poli'tiquer^ 
C'était../,( je ne fçaîs- plus fon nom, moi1. ) Arpà... 
Aftrapa.., Afpafie, je crois. Eh bian ! qué qu’il en 
arrivit ’ qu’allé brouillit un ménage pour apoufer 
P'nides& que, quand i’ fut morj, aile devint une 
intrigante & une... je ne veux pas dire... Eh bian ' 
morgue'! ça n’vaut pas s’t’auté de Rômé, qu’était la 
femme d’un Conful... C’eft com’ qui dirait, j’cfais,, 
l’Maired’not’ Village. Dame ! aile ne fêlait pas la. Ma­
dame là MaireJJe^ f Me là ! Aile était renfermée dans 
fort ménage ; aile élevait Les enfaqsxjans l’amour de là 
Patrie^ EFttans , père Marcel , fi tu te rappelles , ■ 

/alleTïf, morgué ,\d’fes deux enfans, un Pelletier & 
un Marat ; car i’ périrent, tous, deux > comme ces 
braves Repréfentahs , que j’pleurons encore tous, les 
jours, pour avoir pris l’z’intérêts du peuple trop à/
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Et v’ia , morgue ! çpmme-les femmes devonc 

etre utiles à la révolution.
M A RC E L. ■

, Tu,as raifon., m’n’amj ; j’nren,fouvians : c’était 
Cornelie , mer.e des G-racqu.es , .& v.’là T’êxempîe à 
citer à nos ménagères.

s ■ AIr: N^all'e^pasdanslaforêt^ire^~'..,.i:'r,
Dans leux ménage, ça tous les temps, 

, . ; S’meler d’I’économie ;
El’ver avec foin fes enfans \
Pour fervir, fa Patrie;

• • Pouf leux pays ( bis. ) de jour en joiir, 
R’doubler, s’il fe peut, leur amour ;
Contre tous les tyrans entretenir leurs haines J _
V’ia l’devoir ( bis. ) desRépublicaines. ( bis. )

Mais à propos de ce devoir-là , dis donc note 
femme ! v'ià le moment d’maner Virginie, au moins.

La mère M A R1 C R E. 3
J’ai ce qui" lui faut, j’ai ce qui’ lui faut.

Thibaut, s
Qui Ça î Glaçon ! allé s’rait, pargué , bien lotie!

; La mère. M A'RCE t. ; ■:
Oh n’te demande pas ton avis, à toi;

Th i b a u t.
Non ; mais moi, je le donne.

’ AlR ‘.Viens dans mes bras , mon aimable Créole.

■ Faut à vot’fille'; époux anflî jeun’ tju’ellé ; '
Jamais l’hiver ne s’unit au p’intemps.

Quel temps ! quel temps ! •
A plaider contre une f.iifon fi belle,
L’hiver doit perdre, & même avec dépens.

Ba

racqu.es
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■ ’-La m,ère M A R C E LL'7 -->.4- < 

L'hiver ! l’hiver! fembe t’y pas que ce gafçon'fôlt 
vieux comme, je rie fça’is qui.?-tandis qui’ n’a pas 
ericore quarante-cinq ans!

* ' T II IB À U T. .

C’eft vrai ; mais aveç fon" ton gelé , il a l’air d’en 
avoir foixantè. '< ~

- M A R C EL.
Oui, & avec ça qu’on-dit qu’i’n’ëft pa‘à plus chaud 

ên patriotifme que dans tout le relie.
. La mère M A R C £ L.

On dit ! on dit L.. ce font des mauvaifes langues.
- ; A.I R : Une vieille, qui roupille. \

^onnépia parole. . : . ---<fs
. J’entends qu’é nfoit pas frivole :

Me prend-t-on pour pp,é idole, . i,,’, 
A qui l’on fait la-leçon ?
Jarnà-1 toùt mon-fahg;pétille 1

' Je fuis mère de famille • -, , 
,'J;e difpole de nià'fîlle : ■' 
.Elle' époufera Glaçon. ( Faujji fortïe. ) 

’ M A R C E ,L la fuïyant. . ' 
Mais acoute donc , noie femme!

La mère Marcel.
Oh ! j’n’ecoute rien , j’n’écoute rieft ; c’eft décidé.

{ Elle fort. ) , ■ :
M A-R, ^. ’E7 L. ‘ 

Queû tête de mule ! mais acoute-moi, je te dis.
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"..s*q e #'e :-V;E|^p
B A R B E, T H ï B A U T;

J"r-;.M .A R B fe-ûd #■<.■% ix

EiH biân F eff-ce qü’i’ font en bhbillè r donc ? ', 

', T Jï I B A UT. v
Eh ! oui ; la mère Marcel, vey? abfoluijient donner 

à fa fille.ce Glaçon pour mari. , <.
Bar b e. • ■ ,

Glaçon ! ah ! mon Pieu.!' là pauvre: fille b & que 
qu’allé ferait d’un homme gel,écomme flila • i’m prend-, 
des-frïfoîis. quand- je le vois , nioi..

'•. J 7 T [lï-I B A U T. ■ ;
Tu ne l’aimerais donc pas pour ton mari ? 1

. , B A » B E.
Tians ! un biau. mari qu’un mari d’neige ! ah ! il a 

biau.ete riche ; il a biau avoir été Monfieu le Procu- 
reux Fifcal, j’n'irOns-ijamaïs àda Commune enfèmble 
pour , la même: affaire , & J’t’aimons-mieux dans ton . 
petit doigt, vois-tu, q’toute fa pàrfonne, à li.

T H I B A U T.
Morgué ! ç’eft ben genti d’ta part ! car il a pu d’affi- 

gnats de' quatrer cens francs que qè n’en ons de cent. 
fols, oui ! ,8c pis., c’eft un -homme d’efprit.

B A R B E.
Tians! de l’efprit ! oh ! i’ n’faut qu’un bon, cœur j.. 

aimer ben fa Patrie & fa femme , été bon Citoyen S;. 
bon travailleur-, & ça’ va, .

B 1
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A i r : Une petite fillette. .

N’faut pas tant d’efprit pour faire ■■
A fa femme un doigt de cour; 1 . '■

.. . Nature apprend? la manière ,' '
La manière d’fair’ l’amour.
Et hut & haye ! & haye & pond"!
Et hut:& haye ! v’ià com’,ça s’arrange
Eh ! pardi ! chaq’ garçon fçait ça !
Et n’faut pas tà'ht d’efprit pour ça !
Sourit’ par-ci, coup-d’jèil par-là,
Baifer par-ei , baifer par-là , 
Pour voir , un peu comment ça fra. (ïeh)

Tians ! y’ià Glaçon qu’arrivé.

S CE N E ■ v !..
Les P réc éd en s,-GLAÇON.

■“Nota. Glaçon parle très-lenieineni & agiçde mfyne,. .

G LA Ç/.O?;Nv: x
JW ES amis, pourriez-vous me dire fi la mère Mar­
cel eft à la maiipn ? ?

B A R B É. t
Oui dà ; allé y ell, & j’allorts la prévenir de ta 

vîfite. ;( Elle fort. ) , ' .
G L A Ç O -N ’, étonné.-, .

De ta vifite ! Cette fille eft familière.
' , Th 1 B A U T. .

Ah ça ! acoute , Glaçon.
G L A Ç O N , s’éloignant.

Et le jardinier àuffi! c’eft une gageure.
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Th i b A ut.. ' / 

Acoutermo’, .j'te.dis. Tu comptes apoufer Virgi­
nie pas vrai ?

G L A Ç O N. '
Eh bien Tmais... eft.ce que la tête vous- tourne ?.’

T II I B A U T.'
A caufe de quoi ? \

' / G B À Ç O N...

, Vous me manquez de refpeft. i ’
Th i b a u t.

Tians ! de refpedE ! -Eil-ce que tu te- crois encore 
Mohfieu le Procureux-Fifcal ?,

G L A Ç O N. ■' ' ■' ’ ■
- Non-fôrement. Personne ne détefte plus cordia­

lement que moi l’ancien régimé ; personne n’èft ami. 
plus chaud que moi de la, révolution.,...

T H l B A UT.
Plus chaud ! ventergué ! queû pente de chaleur !' 

G L A Ç ON.
Mais il éft dés bornes où l’on s’arrête ; il eft des 

convenances à oblerver , & un garçon jardinier n’éft 
"pas fait...

’ T H ,1 B A U T.
Pas fait ! eh ! morgue ! j’fis. fait comme un autrei.

AI R : AuJJl-toi que la lumière^..

‘ Ghacun'd’nous , à fa maniéré.,
Sc rend utile à l’Etat ; ' . . le.'™’.,
Les uns défrichorit la terre

/ , Les ailt’ivolont âù combat. ;
■ Sous s’t’honorable coftunie, .
Le jardinier .m’eft avis,.

• ; , Vaut mieux q’tous ces homm’ de plume 
Qui nlfont.rian pour leux pays.
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G LA Ç O N J part.

;-C?eft décidément un efprit de ,vertige qui s’eft em­
paré, de tous çes gens-là.;

scène i x. 
Les précédkn;s,-MÀÉCELia ’jïÀrï 

‘•Marcel.,
M A R C E L, bas à fa femme.

i U ne veyx pas me croire î , eh biah ! ;laifle-moi 
^faire ; je 1 ferai donner dans le, panniaù , j’t’en ré-« 

ponds. ( ) Eh ! ç’eft not’ ami Glaçon !. comment
je portesdu ?

. , G L A. Ç O N p a. pari. . p... 
Comment te portesrtü l... fe font donné te rndt., 

‘ Lde; 1 Amour le plus : vif pour. l^do.* 
■Tame Virginie , je cede à Tirnpétuolîtë de mes délits 
&• j accours pour vous demander fa main.

'..■.. ..'a u ., ' T' H i B A u T.
Tl' â’écô'ù'rt h;. Tu pourrais bieh te çà'ffér l’iiéz.,.œoa» 

p'auyre Glaçon. !’
. G L A Ç O N.

• •--Mais , maîsi.. c'eft incroyable ! Marcel , -engage^ 
donc' votre jardinier, a fe contenir dans les bornes..., 

Aï A R C E L.
Ah ben oùi. ! "des bornes ! n’y eh a morgue plus? 

que fte.lle-la dla raifom Faut que tu t’accoutumes 
à ca. m’n'ami. « . . ..... .... sn;, . ,;w .

Glaçon.
Mais, Citoyenne Marcel'!...

La mère M a R c E 1.
yDame 1 faut q ça foit comme ça. Que yeux. * tu? 

pifq’c’efl: U loi ;. \ d - -, ./y.. -f
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G L A Ç O N s s'éloignant. • .

-Ah!... ■;v,4 .
La mère M A R C E L.

Faut q’fout l’rnondë n’fpit qu’un à préfent.
G L A C O N. '

z-La loi Llà loi .. Per/onne , afliurément, ne la'réf- 
pefte plus que nioi ; mais la loi h’eft point’ coercitive f 
ce-n’eft qu'une invitation aux bons patriotes../’

... » T H IB A Ù-.T. ' ' ’ ‘ \
Eh. bian ! eft-ce que.tu nous prends pour-des.,arif“ 

tocrates ?
G L a ç o N. . .

Non ; mais il eft des égards, des devoirs faciaux; 
& la fociété eft une échelle, dont: les. différens échel- 
lons.’.t.

T H I B A UT.,
Tais-toi, .Monfieu -de. l'échelle.; i’ n’y en a plus : 

ça n’était bon, qu’à, entretenir l’orgueil & l’àriftocratie.
Air : Mon père était pot.

Tous-Ces b^aux Meffieux dü Eon'tort. .t, . jct '■ 
Etiont grimpés au faîte.

’. Nous',-affis, au dernier; éfih’lon . •*
J’n’ofî'jns pas fver La tête

■ Mais jv’là’q’j’pns' monté • '
. . V’ià tfj’ons .culbuté.

'Tout’ la maudit’ féquellê, 
Et pour q’biefl & bi'au >. 
Tout foit 'de aiviaü , ' \ .

■. .' - i, J’avons brifé l’échelle. ‘

. . ; G L A Ç O N. :

Qn.va trop loin! onya trop loin! on.va trop-loin
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■ M A RC É L a fa femme.

V’ià l’moment de Tfaire jàfer. ( Haut. JC’èft vrai' 
qu’allons un tantinet Vite én befogne.

G L A ç ON.

Trop vite! cent fois trop vite ! mille fois trop vite R 
' M A R C E L. \ ,

Nân pourrait bian faire queuq’ petits change- 
mens... hem ! hem' !

G LA Ç O N.

C’eft ça ! mais on a tout détruit !
M A R C H Èi \

. C’eft. vrai !... hem! hem!.
G L A C O N.

: J’aime ardemment la révolution : mais il eft des 
chofes... Le Clergé , par exemple...

Là ’mèr-é M A R CE É.
- Le Clergé ! ah ! tiens ; je * n’luis qu’un’ femme t: 
mais je dis qu^on a ben fait.- ■

' : Th IB A UT.
Eh ! furetùent. Lés,/Pr'etrès ?! lesNobles y tout- çat 

n’était que des mafcarades pour faire peur aux grands; 
enfans. .

G l A ç o u.

Des mafcarades ! .
La mère M A R ç E , 

Il a raifun. ■. '
A.ï R Confole^-vous avec les. autres., >

Prêtres’, Récollets ,, Gapucihs g ><> ‘ 
Et. la Grandeur & l’Eminqnce , 
En public paraiïTaient des Saints J

' En fecret !... quelle différence ! .
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1 Hypociifie, ambition, 

Adoptaient ces formes fantafques. ; 
Mais à la révolution , 
l’avons vu tomber tous les mafqûes. (bis. )

G L A Ç O N.
Il eft Vrai... ' Cependant, parmi les Prêtres » il y 

en a qùi,.. ., ’ ; r\, * r , 1 . ,z
T H I B A U T.

N’y en a morgue pas. un quf vaille. G’eft de la 
momerie q’tout ça.1 ■ '. ■ ' ,

Air : N’en demande pas davantage.

Qu’en for'tant d’prêçher dès nigauds 
. Qui croyônt tout ç’qu’on veut leux direy 

, Deux Prêtres s’rencontr’ à • propos, ,
Là , nez à' nez, fans qu’on les mire ;

J’gagetiofls cent francs
Q’ies deux charlatans

N’pourriont pas fe r’garder fans rire, (bis.\ 

Et pourquoi ça ? c’eû q’tout ça n’étàit qu’une maf- 
càrade.

G L A ç O N.
D’accord : mais vous m’avouerez que dansja No- 

bleffe...: Oh '. je n’en fuis pas le partifan ! il s en faut 
de beaucoup! mais...,.

La mère M a R C E L. ,
La Nobleffe !

A I R : Ce Jut par la faute du fort.
‘ Tfinee Duc , Marquis ou Baron , i 

Quoique fier & -parfumé'd’ambrèi;' ■. ..
■ • . . j?n aucun temps ne fut, dit-on , . .

Héros pour fon valet-de-chambre. ■



IE V O U S E T LE TOI,
Petits, dans"leur trifte grandeur, .
Sous le plumet & fous le calque, " , •

-. . . .ftZ . ■_ Iis citaient faits .ce-ïfe l’honneur
Et n’en conuaillaicnt que le mafque-..

x Glaçon.
- -C.èla>/e peut : maïs .la Jultice y mettait bon ordre * 

& les Parle mens....
"f.? M A A C E_ Lf, " .À-/

' ’j . A I R :Des diamans. îq .

Les Parleœçns au • Seigneur Roi-;- 
Refont par fuis la remontrance.
Etait-ce en faveur, de la. loi, -, '
E.t pour ce, bon'peuple de France ?.
Non': c’était ijqand' leur, intérêt. , 
Souffrait de quelque.’Edit fantafque..,.;

. . - Du bien public'qui leur déplaît , 
' ■ - ; Ils n’avaient faifî que le mafque. ( iis.}

T H I B A UT.
. Oui > & d’Jeux côté.^.

Non' "0Ki Dorls ne Pet^ Pas':
Pour vo 1er leurs, projets affreux, 

. Leur defpotifme fanguinairé'y i.
"HJ ?’cs^esjjyraris défaftréu?

. Prenaient, lé mafque populaire. ; ■ .
: C’eft ftila 'qu’eft, l’mieux imité! -
C’eft l’art le plus fin qui l’apprête > . ;
Il eft tellement incrufté , ,, , .. . •

; . Qu’il ne tombe qu’avec là tête- ( bit. ),
, G LAC O N , à part.

On ne tient vraiment pas à ces chofes -là ! c’efê. 
incroyable 1
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M A RC E L'ï à fa femme i, à part.
_ EH. bian ! commences-tu à juger ie patriocifme de 

ton protégé ? . ■ *'rMf . ' '
La mère, M A B G E L.

Oui 5 je commence à voir clair.' ’
■ . z A/l A RC E E * - - ■ ' * -

C’eft ben heureux !
THIBAUT , frappant far répaule de Glaçon. 

t Eh bian !’ Glaçon-, quoique tu dis xi’tout ca» 
tn’n’ami? ■ - •*

G L A Ç O N , à part. - - ■ - -
Allons noûs-en ; jê ne peux pas refter plus long­

temps ici ; je me mettrais en colère.

S CE N EX.
Les -mêmes , B A.R. B E.

B A R b e. \
.A.H ! mon Dieu! queû malheur! quel accident ! 

Eh ! venez'donc vite ; accourez tértous L’CitoyeA 
Glaçon , un coup .d’main , en grâce !

Thibaut, ZvIarcel & sa Femme, 
vivement..

Qu’eft-ce qu’il y a donc ? qu’eft ce que c’eft?
G L A ç ON , froidement.

Qu’eft-il donc arrivé ? ' - .
B A R B E. '

Le père Mathurin , c’pauve cher homme en-paf- 
fant fur la planche, là-bas, le pied y a ghfféj il eft 
tombé dans d’eau... ?

T O U S , excepte' Glaçon.
Ah ! mon Dieu !
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B A B B E.

( Elle leur fait figne qu'il ri'en eft rien. )
' T, court rifque dé s’noyer, fi on ne lui donne pas 
du fecours promptement. .

' ' T o u s. , .
Allons , -Glaçon , courons-y tous.

G L A Ç Ô N.
■ Il était ivre, fans doute ! tant pis pour lui ! Vous 
{entez qii’urt homme comme moi n’ira pass’expofer...

B A RB B.
Pardi'.! c’eft avoir le cçeur ben dur!

S C È N E X I. >
, Les mêmes , J U ST I N.

JUSTIN, accourant.

U*EST-CE que. c’eft donc? < c
T o u s.

Le père Mathurin qu'eft tombé dans l’eau !
Jus TI N.

. Dans 1 eau ! ah! grand Dieu ! où eft~il ? conduis- 
moi, vite.,..

G L A ç o N.
Bon ! il eft peut-être noyé < à préfent ! ■ 

, J us TIN.
Noyé.! Dieu ! fuis-moi,mon enfant*

B A R B E.
Arrête, Citoyen ! il n’en eft rien ,& c’eft une, 

bourde de ma façon , pour montrer dans tout fon 
jour le bon cœur de c’t’hommè-cr. J’te demandons
ben pardon , Monfièu de la Glace : mais j’ons voulu 
te mettre a l’épreuve. Qüand on n’aime ni fa Patrie ,
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ni l’humanité , ,onz,court grand rifque d’ête mauvais 
pere & mauvais mari, & j’crais ben qu’à l’égard de 
ton mariage avec Virginie, ça fait quitte.
' \ ' La mère M A R C E L.
Oh! i’peut ben s’en vanter ; T n’aura jamais ma 

fille. • . '
G L A Ç O N. ÿÆx

Vous me prévenez ; j’allais vous rendre votre 
parole. Je fuis auffi bon... Re... Ré... publicain- que 
vous i à coup fûr : mais je n’entrerai jamais dans 
tine famille où les doméftiques font auffi famillérs. 
Je ne fuis pas accoutumé à Atre tutoyé par'nies 
•valets... & je me retire au plus vite.

' ( H fort tintement. )
Th IB AV T.

Des valets !. mais voyez un peu l’impartinent ! 
Ah ! laiffe-moi faire j vas ! je te recommanderai à la 
Seéiion."

S G E N E X I I G dernière. ’

Les lîÊ M ES , a rexception.'de Glaçon;
V I R G1 N I E.

Mar c e l.
À. R RIV Ê donc , ma fille , arrive donc!

AI R : Chantons , répétons tous.
\ ! •’ ' 'A. ï"1 '■ ' • 1 ■ 1 '

V’ia ton bonheur qui s’avance ,
V’ia q’t’as gagné ton procès J 
Glaçon tir’ fa révérence , 
Pour n’y revenir jamais.1

. 1 - •
■ . ï " 1, . . ,., ■ ■'

; . 1 ' T ■ ■

■j 
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{A Juflwî'. '} Pour prix-de' ton bon cçe,ur,

Ma fille eft ta récompenle • ,
■ Pour prix de—ton'bonheur., 

Sois aujourd’hui fon vainqueur;

C H (E Ü R.
Bout prix de ton bon ' cæàr,
Sa fille-eft j, &c. . .. / : , ,

T H T B AU T.
Eh ben.! c'èft pourtanjt c’te p’tire B.irbe là qti'etl 

càüfe'.de ça ! jnOrgue .’ c’eft trop genti ! faut que je 
l’eiftbf afîc. _ ■ ~

B A R b E. : ’ . •' . '
.Doucement donc, Thibaut; je h’fommes pas encbrè 

mari &. femme. '
T H I B A U T.

Eh ■! p.argué f autant vaut !■ je n’f’rons qa’eune 
noce pour quatre.

La mère M a R C E L. -,
Vas .comme ikeft dit, m’z’enfans.

■■ J U S T I N , V I R G I NI Ê. ■ 
Ah ! ma . mère !

J U S T I N.
Comme je vais être heureux !

T II I B A U T.
Et moi donc ! .

A I R : De 'là croifèe.

je échangerions,'pas nbt’ déftiS'
Contre l’pû méyeur du village •
J’avons les .fruits dans ncit’ jardin ‘ ' 
J aurons la fient dâns rtot’. wéna'Ve..-

J’difons 5
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. J’difons i Thibaut-, pour fe nourrir- ,

I Tout le-jour bêche, feme , arrofe.... 
Mais auflh rfoir , pour fon plaïfir, 
Il cultive la rofe. _( bis. ).

M A R C E L.'
Allons, m’z’enfans drès demain à la Commune.

J U S T I N. ' j
Pourquoi pas aujourd’hui, mon père? ..

Ma r c e i. - -
Diabe ! t’es preffé, à c’qui paraît ! & toi ?

V I RG INI Ê.
Moi, mon père ! quand tu voudras.,.. Mais...» il . 

fait bien beau , aujourd’hui !.
Mar c e l. -

Oui!.,. Eh bian ! aujourd’hui, foit,.V’là qu’eft dit. 
J US TI N.

Oh ! ma Virginie !.

V AUDEVILL E.

A JA : Son p’tit qui? fon p’tit quoi ?• 

Mère MARCEL à Juftin, .

Tu dois bien aimer ; je pcnfe , 
te chang’mént duvoto au- toi-: 
Tu lui dois la préférence, 
Que dans ce jour tü reçois.
Moi-même , entre nous,,■ j’commenée 
A bien goûter-cette loi.
Le mot tu, le mot tài 
Annoncent, la- bonne-foi,

■ C ' -
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J U S T I N.

Si la vanité repoufte - 
Ce ;charmant-, ce joli tti • 
Si le mot toi la courrouce 
'Et la met .en défarroi , «.

- C’eft que fraternité douce 
N’eft pas pour elle une loi ; 
Le mot tu , le mot toi , 
N’font faits q’pour la bonne-foi.

V I R G I N I JS.
On dit que la bienleance 
Du vous impofe la loi j 
Moi, ' je- crois >que la décence 
Peut s’allier.avec toi, 
Si le toi peint, la. confiance , ;

•' Il eft de très-bon aloi.
Le mot tu xile mpt toi.
Annoncent la bonne-foi.- ' 

M A R C E L, 
Chéri fions la République , J 
Obéilïons a la Loi ; ■ 
Aux médiansfai(uns la nique 
Ecrafons-les àvéctai;'- ’ .
Que vous n’ait plus de pratique 
Q’parmi geqs d’mauvais aloi.,..
Toujours toi ! c’joli toi ■
Annonce la bonne-foi, z

T H I B A U T.
V’ià donc q’j’allons prendre -Barbe 
Et Barbe de bonne aloi !
C’te Barbe-là f’rait la barbe 
A.bien des barbes, je croi;
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Audi jamais de fuparbe, 
Jamais d’your entr’ Barbe & moi-.,;
Toujourszoi/ c’joli toi 
Annonce -la bonne-foi.

B A R B E au Public.
Dans ce rien qu’on vous expofe, 
Tout roule fur le mot toi.
L’Atireur fent q’c’eft ben peu d’chofe • ,

- Et.nToffré qu’avec effroi:.
Mais au but qu’il fe propqle,
Vous applaudirez , je croi !...
Dites-lui de bonn’-foi :

’ Nous femmes contens de toi,

F I N.








